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La rade de Brest 

 

Livre 2, Chapitre 8, Mémoires d’outre-tombe 

 
Mon esprit se remplissait d’idées vagues sur la société, sur ses biens et ses maux. 
Je ne sais quelle tristesse me gagnait ; je quittais le mât sur lequel j’étais assis ; je 
remontais le Penfeld, qui se jette dans le port ; j’arrivais à un coude où ce port 
disparaissait. Là, ne voyant plus rien qu’une vallée tourbeuse, mais entendant 
encore le murmure confus de la mer et de la voix des hommes, je me couchais 
au bord de la petite rivière. Tantôt regardant couler l’eau, tantôt suivant le vol 
de la corneille marine, jouissant du silence autour de moi, ou prêtant l’oreille 
aux coups de marteau du calfat, je tombais dans la plus profonde rêverie. Au 
milieu de cette rêverie, si le vent m’apportait le son d’un vaisseau qui mettait à 
la voile, je tressaillais et des larmes mouillaient mes yeux. 

Un jour, j’avais dirigé ma promenade vers l’extrémité extérieure du port, du 
côté de la mer : il faisait chaud, je m’étendis sur la grève et m’endormis. Tout à 
coup, je suis réveillé par un bruit magnifique ; j’ouvre les yeux, comme Auguste 
pour voir les trirèmes dans les mouillages de la Sicile, après la victoire sur Sextus 
Pompée ; les détonations de l’artillerie se succédaient ; la rade était semée de 
navires : la grande escadre française rentrait après la signature de la paix. Les 
vaisseaux manœuvraient sous voile, se couvraient de feux, arboraient des 
pavillons, présentaient la poupe, la proue, le flanc, s’arrêtaient en jetant l’ancre 
au milieu de leur course, ou continuaient à voltiger sur les flots. Rien ne m’a 
jamais donné une plus haute idée de l’esprit humain ; l’homme semblait 
emprunter dans ce moment quelque chose de Celui qui a dit à la mer : « Tu 
n’iras pas plus loin. Non procedes amplius. » 
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